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Bilan, Etienne Dumont, 7 octobre 2024 

Les «Artisanes» romandes en dix-neuf métiers 
Elles deviennent rares. Elles se montrent discrètes. Certaines d’entre elles se font pourtant 
désirer. Il y a chez elles une file d’attente, ou plus précisément un délai à prévoir. De qui s’agit-
il? Mais des artisanes qu’a interrogées Blaise Hofmann et qu’a photographiées Vincent Guignet, 
pardi! Ces créatrices, qui sont aussi des artisans, se voient réunies dans un album venant de sortir 
en librairie. Editions Noir sur blanc, ce qui fait classieux. Images elles aussi sans couleurs, ce qui 
donne aujourd’hui une idée de luxe. La chose renforce par ailleurs l’idée d’un mystère de la 
matière. Céramique, verre, cuir ou étoffe, toutes les activités ici traitées restent en effet liées à 
une substance originelle. L’inspiration viendra se greffer par-dessus si tout va bien. 
Dix-neuf métiers se voient pris en considération par Blaise Hofmann et Vincent Guignet dans ce 
qu’on devine un périple hivernal au sortir de la pandémie. Il y a au détour des phrases et derrière 
les images un peu de froid qui perce dans la campagne romande. Les artisanes envisagées se 
révèlent en effet rarement urbaines. La folie des loyers les a chassées hors des grands centres, 
voire des périphéries. Nous sommes à Rekingen en Valais avec une factrice d’orgues. A La 
Sarraz avec une costumière un peu fermière. A Middes, dans le canton de Fribourg, afin de 
rencontrer une relieuse. A Vuadens, non loin de là, pour voir travailler une sellière. A Sion, qui 
est tout de même une vraie ville, mais à l’échelle humaine, où œuvre une céramiste. Certaines 
des artisanes ont innové en osant un métier d’homme. D’autres se sont coulées dans une tradition 
ancestrale. Une forgeronne, ce n’est pas courant. Surtout qu’il subsiste dans l’ensemble fort peu 
de forgerons. 
C’est que l’artisanat se meurt en Suisse, après une longue agonie. Quand j’ai vu au cinéma «Les 
derniers passementiers», à propos de Bâlois tissant encore la soie chez eux, c’était en 1973. On 
a vu depuis fermer les échoppes. S’allonger la liste des places d’apprentissage vacantes. 
Diminuer surtout le nombre des clients… et des clientes. Du prêt-à-porter, on a insensiblement 
glissé au prêt-à-jeter. Des tonnes de merdes chinoises (quand je pense que ce pays incarnait jadis 
le luxe!), vendues pour trois fois rien, sont venues se déverser sur le marché. Nous sommes ainsi 



arrivés au paradoxe que l’artisanat, au masculin comme au féminin, se voit aujourd’hui réservé 
à une élite. Le prix d’un livre recouvert d’une de ces belles peaux qu’on appelle «chagrin». Le 
coût d’un habit d’armailli avec des gentianes, des rhododendrons et des edelweiss brodés là où il 
faut. Le temps d’une courtepointière, genre de personnes aujourd’hui très recherché. S’il y avait 
dans le livre une tapissière, ce serait encore pire. Un fauteuil à recouvrir peut en 2024 s’attendre 
près d’un an. 
Si l’ouvrage s’inscrit bien dans le parcours de Vincent Guignet (j’ai été guigné sur son site), je 
me suis au départ demandé comment il viendrait s’insérer dans la carrière de Blaise Hofmann. 
La réponse se révèle évidente. Entre le livret pour la «Fête des Vignerons» en 2019, «Faire 
paysan» et le livre pour enfants dont je viens de vous parler sur les îles du Léman court un fil. 
C’est l’attachement à la terre. Aux traditions. A une vision de l’humain inscrit dans un territoire 
donné. Il y aurait parallèlement chez Blaise le rejet des visions technocratiques, de l’argent facile, 
du gaspillage ou de cette folie des voyages qu’on appelle de manière pédante la dromomanie. Il 
s’agit de garder les pieds sur terre, et cette terre se laboure. Je vous rappelle que Blaise Hofmann 
produit aussi du vin, ce qui n’est pas sans mérite dans une portion de Suisse où le terrain est 
devenu un produit d’investissement comme un autre. Ecrivaine inscrite dans une campagne 
française elle aujourd’hui désertée, Marie-Hélène Lafon signe du reste la préface. Notez que 
Marie-Hélène séduit aussi les citadins. Son livre «Les sources» (2023) a dépassé les 100 000 
exemplaires, ce qui apparaît tout simplement prodigieux de nos jours, où la librairie va si mal. Et 
surtout rassurant… 
 

 
Voix populaire, Bertrand Tappolet, 2 décembre 2024 

Histoires de mains 
 
C’est la souffleuse de verre Valérie de Roquemaurel façonnant sa pièce de matériau brûlant après son 
extraction du four qui fait couverture. Sa danse avec la matière survivra-t-elle à un manque de 
formation au sein d’une relève problématique? Composé de dix-neuf portraits de créatrices, 
réparatrices et restauratrices, Artisanes de l’écrivain Blaise Hofmann et du photographe Vincent 
Guignet rend hommage non seulement à leur savoir-faire manuel mais aussi à leur rôle de gardiennes 
des traditions et de résistantes. Elles sont bijoutières, tisserandes, céramistes, mosaïstes, souffleuses 
de verre, et bien d'autres. Ce qui les unit, c'est l'utilisation de leurs mains comme outil principal. Sans 
taire la précision et la concentration, la minutie et une forme d’ascèse méditative dans le labeur. Les 
images en noir et blanc capturent l’archaïsme de leurs gestes inlassablement remis sur le métier, les 
textures des matières, l’atmosphère singulière et contemplative de leurs ateliers. Les compositions 
imagées sont architecturées pour moduler la quasi-fusion de l’artisane avec son outil et les matières 
convoquées. Leur rencontre forme de possibles sculptures vivantes. Dans l’artisanat, les disparités de 
revenus sont sensibles. Entre celles dont le carnet de commandes est bien rempli, d’une part, et cette 
factrice d’orgue confrontée à la rareté des mandats en réparation. 
Montre-moi ton atelier et tes gestes et je te dirais qui tu es, suggèrent les tableautins à l’écriture 
tremblée dus à Hofmann. De cette matérialité de l’imaginaire et du savoir-faire engageant le corps 
tout entier ressort d’abord un «matrimoine vivant». Sellière, Alicia Fragnière booste ses commandes 
grâce aux réseaux sociaux. «Sur son compte Instagram, elle publie régulièrement des photos de 
paysages fribourgeois, des vidéos de concours hippiques et des stories pour présenter ses courroies 
de cloche», lit-on. Qu’il s’agisse d’un sous-sol, de la pièce d’un appartement ou d’atelier collectif, 
l’œil achoppe sur l’encombrement des lieux qui invite le regard à musarder. Proposant d’imaginer 
des pierres tombales «avec des motifs qui rappellent les gouts du défunt», travaillant à la fois le 
classique et le contemporain, la mosaïste Adriana Cavallaro originaire de Ravenne, capitale 
internationale de la mosaïque, se découvre dans un lumineux atelier lausannois à travers bocaux de 



tesselles et outils laissés sur un billot. Impressionniste, l’approche se veut de célébration et d’ode à 
des métiers en voie de disparition et à l’apprentissage est long et exigeant.  
«Toutes ont évoqué un savoir-faire transmis, de génération en génération, de maîtres en élèves», lit-
on. C’est bien en creux de cette perte désespérante de transmission dont il est question. Ces récits 
témoignent de la passion de ces femmes pour leur métier, mais aussi leur capacité à innover et à 
s’adapter tout en restant fidèles à leurs traditions. La bijoutière-joaillière Christel Falconnier crée 
ainsi des pièces aussi variées qu'une bague inspirée de la saga Le Seigneur des anneaux ou un collier 
fait de galets envoyés de Nouvelle-Zélande, tout en fondant l’or de bijoux de famille désuets pour en 
créer d’autres. Des dimensions sensorielles sont traduites dès la préface griffée par Marie-Hélène 
Lafon, romancière à succès de la ruralité à laquelle elle a donné voix: «Elles font et elles sont… On 
voudrait tâter, toucher, palper, caresser».  
Dans sa postface, Hofmann souligne que pratiquer l'artisanat dans un monde dominé par des géants 
comme Zara, Zalando et Amazon (qui diffuse Artisanes) est un acte de résistance. Discutable. Même 
si ces artisanes perpétuent des savoir-faire immatériaux ancestraux, à contre-courant des tendances 
de fast consommation et de l'uniformisation des produits de l grosse distribution. Elles se trouvent 
toutefois un peu vite promues au rang de militantes silencieuses, préservant un patrimoine culturel et 
une approche durable de la création. Plus modestement, d’abord artiste formée à l’ECAL, Bertille 
Laguet est devenue forgeronne-designer. À l’image charbonneuse, son visage émerge de la pénombre 
comme marqué par l’épiphanie et l’apparition sacrée chères au réalisateur danois Carl Theodor 
Dreyer dans La Parole (Ordet), un cinéma comme acte de foi dans l’humanité qu’est aussi Artisanes. 
L’approche genrée des métiers de l’artisanat et de l’art est-elle pour autant la plus pertinente qui soit? 
 

Coopération, Myriam Genier, 22 octobre 2024 

 


